
Mark Lombardi, World Finance Corporation and Associates, 
c. 1970-84, Miami, Ajman, Bogota-Caracas (Brigada 2506 : 
Cuban Anti-Castro Bay of Pigs Veteran), 7ème version, 1999, 
collection privée. Avec la gracieuse autorisation de la galerie 
Pierogi de New York.
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LA POLITIQUE,  L’ART 
ET  L’INSURRECTION DES CARTES
André Mesquita
andremesquita.redezero.org

Montrer des systèmes complexes. Comprendre les confl its, les réseaux, 
les territoires, les fr ontières et les situations qui étaient auparavant invi-
sibles. Partager des techniques et des nouvelles technologies. Produire des 
connaissances indépendantes. Voilà quelques-unes des stratégies qui carac-
térisent les pratiques de la cartographie critique. Jusqu’à quel point ces 
cartes parviennent-elles à dépasser les cartes conventionnelles en s’oppo-
sant aux représentations et objectifs des intérêts corporatistes, militaires et 
gouvernementaux ? De quelle manière  l’art et  l’activisme des cartographes 
et des artistes dissident·es peuvent-ils contester ces pouvoirs dominants ? 
Comment participer à ces mouvements ?

Nous avons  l’habitude de penser que les cartes sont des représentations 
exactes de la réalité, mais la neutralité n’existe ni dans la production des 
cartes ni dans leur utilisation. Entre les mains du capitalisme et de ses ins-
titutions, les cartes ont été instrumentalisées de nombreuses façons : pour 
instaurer un ordre et asseoir la domination des colonisateurs sur les colo-
nisé·es, pour consolider des blocs économiques, pour justifi er la mainmise 
du privé sur les espaces publics, pour légitimer les fr ontières, pour exploiter 
les ressources naturelles et les biens communs. Pourtant, les cartes peuvent 
être détournées et utilisées par celles et ceux qui résistent au contrôle de 
 l’État et à la domination capitaliste. La cartographie a connu un change-
ment substantiel au xxᵉ siècle, quand elle a commencé à être largement sub-
vertie par les artistes et les militant·es. Nous présentons ci-après quelques 
artistes et collectifs d’artistes ayant promu ce changement ainsi que leurs 
luttes pour se positionner dans le monde de  l’art capitaliste.

La résistance à la cooptation de la culture par le capital fait émerger de 
nouveaux imaginaires radicaux et des espaces d’autonomie politique et d’in-
vention partagée. Pour s’opposer à la capture,  l’absorption et la neutralisation 
des dynamiques de coopération par des mécanismes corporatistes, militaires 
et commerciaux, il convient d’élaborer des outils conceptuels et analytiques 
qui permettent de visualiser les structures de plus en plus sophistiquées du 
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relations entre art, politique et 
activisme. Auteur de Counter-
cartography. Mapping power as 
collective practice (2018), il est 
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nombreuses expositions.



30

L’articulation entre les pratiques artistiques, les 
alternatives pédagogiques et les enquêtes militantes 
oblige à se questionner sur les protocoles et dilemmes 
du travail collaboratif propres à ces expériences carto-
graphiques. En collaborant avec les communautés et les 
actrices et acteurs des mouvements sociaux4, les artistes 
et collectifs eff ectuent un travail de médiation dans 
un processus continu d’écoute, de systématisation des 
données et de conception de la carte. Ces opérations se 
construisent, se négocient et se décident collectivement. 
Le langage, les outils et les procédés cartographiques, 
autrefois réservés aux spécialistes, se voient socialisés et 
réinventés, partagés librement et étendus à des usages 
non conventionnels.

Au cours des dernières décennies, la transformation 
de la cartographie par les pratiques de  l’activisme artis-
tique a permis d’explorer des modèles alternatifs, hors 
du contexte universitaire et scientifi que. On peut remon-
ter aux avant-gardes artistiques du début du xxᵉ siècle 
(comme le dadaïsme et le surréalisme), aux cartes créées 
par des situationnistes5 ainsi qu’aux artistes féministes et 
à des groupes tels que Fluxus6. L’un des précurseurs a été 
le suédo-brésilien Öyvind Fahlström (1928-1976). Il a 
remis en question la représentation cartographique fi gée 
d’une planète soumise aux fl uctuations de la domination 
impérialiste que se disputaient les États-Unis et  l’Union 
soviétique. Sa « Carte du monde » (1972)7 est un outil 
de sensibilisation politique et d’indignation publique. 

⒋  Dans une approche sociologique, le mouvement social désigne un 
groupe défendant une cause particulière. Dans une approche historique, il 
désigne les manifestations d’une volonté de remise en question de  l’ordre 
social. Nous utilisons le terme pour désigner des groupes militants (note 
de la traductrice – ndlt).
⒌   l’internationale situationniste (1957-1972) était un groupe d’artistes 
et de théoriciens cherchant des moyens de critiquer et transformer les 
conditions de vie dans les villes capitalistes par des pratiques quotidiennes 
subversives et des interventions artistiques.
⒍  Fluxus était un groupe international et multidisciplinaire d’artistes, 
poète·sses, compositrices et compositeurs formé au début des années 
1960. Le groupe réalisait des travaux, des performances et des projets 
artistiques mettant en avant les processus et les actions encourageant la 
participation active du public.
⒎  Voir la carte p. 36-37 de la version anglaise.

capitalisme. Les cartographies réalisées par des collectifs 
d’activistes de  l’art, tels que Bureau d’Études en France1, 
the counter-cartographies collective aux États-Unis2, 
iconoclasistas en Argentine3, et bien d’autres présentées 
dans ce livre, montrent les fl ux de pouvoirs locaux et 
mondiaux, les monopoles et les réseaux administratifs et 
nous donnent une idée des formes de contre-pouvoir que 
nous devons créer et de ce que sont les luttes sociales. 
Ces pratiques inversent la souveraineté d’une cartogra-
phie du contrôle et ces cartes sont souvent les points de 
départ d’actions subversives.

Rendre visible la domination
Les contre-cartographies rompent avec la tradition 

scientifi que et la spécialisation de la cartographie, mais 
aussi avec une vision purement techniciste ou positiviste 
du monde. À la diff érence des cartes géopolitiques offi  -
cielles, elles s’emploient à mettre au jour les relations de 
domination s’exerçant sur un territoire particulier, ainsi 
que la façon dont il est exploité. Adoptant un point de 
vue anticapitaliste, les contre-cartes cherchent à rendre 
plus visibles les pouvoirs occultes et leurs réseaux. Elles 
peuvent être utilisées de manière tactique, pendant la 
durée d’une action, ou de manière stratégique, pour 
analyser les réseaux et les espaces et initier un chan-
gement social. Elles servent aussi à déconstruire les 
logiques politiques et économiques des organisations et 
hiérarchies sociales afi n d’en révéler les contradictions. 
Ce type d’expérience confère à  l’art une dimension poli-
tique, non seulement parce que ces cartes traitent de 
questions politiques, mais aussi parce que leur nature 
sensible et intuitive est à même d’exprimer toute la vio-
lence qui s’opère en coulisse.

⒈  Voir p. 36-37 ; bureaudetudes.org
⒉  Voir p. 218 ; countercartographies.org
⒊  Voir p. 49 et 218 ; iconoclasistas.net
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Elle montre la progression du pouvoir politique et éco-
nomique de  l’impérialisme nord-américain pendant la 
guerre fr oide, de la fi n de la Seconde Guerre mondiale 
au début des années 1970. Fahlström a recueilli et orga-
nisé des données sur la situation économique mondiale, 
sur  l’exploitation, la répression et les luttes dans le soi- 
disant « tiers-monde » à diff érentes échelles d’analyse. Il 
a compilé des statistiques, des réfl exions, des extraits de 
textes et des périodiques de gauche ainsi que des infor-
mations sur des faits historiques, puis les a reporté·es 
sur des feuilles de couleur qu’il a placées sur sa carte. On 
y voit un monde qui palpite, s’étend et se contracte, dont 
les continents se déforment en fonction de  l’intensité des 
crises. Cette malléabilité topographique supprime, trans-
forme et recrée les fr ontières institutionnalisées afi n de 
faire place à des fr agments d’histoires. Les océans, avalés 
dans la collision des territoires, ne sont plus que des fi s-
sures. Les formes dé-naturalisées des continents doivent 
supporter le poids de la cupidité et de la violence.

De leur côté, les « structures narratives » construites 
par Mark Lombardi (1951-2000) mettent en lumière 
des territoires communs du passé et du présent, géné-
ralement occultés par la cartographie offi  cielle8. En 
1994,  l’artiste a commencé à systématiser  l’archivage de 
sa documentation sur les pouvoirs politiques, écono-
miques et corporatistes. Il montre un réseau de trajec-
toires, dessinées sous forme de cercles et d’arcs. On y 
trouve les noms d’institutions, de présidents, de ban-
quiers, de chefs mafi eux, de terroristes et de soldats 
et, dans de petits cercles, leurs histoires polémiques, 
telles que dévoilées par les médias. La liste de ces indi-

⒏  Voir la carte p. 2⒏  Mark Lombardi décrit ses « structures narratives » 
de la façon suivante : « En 1994, j’ai commencé une série de dessins que 
j’appelle “structures narratives”. La plupart ont été réalisés au crayon gra-
phite ou à la plume et à  l’encre sur du papier. Certains sont plutôt grands, 
mesurant jusqu’à 5 x 12 pieds. Je les appelle “structures narratives” car cha-
cun consiste en un réseau de lignes et d’annotations destiné à transmettre 
une histoire, typiquement un évènement récent qui m’a intéressé, comme 
 l’eff ondrement d’une grande banque internationale, d’une entreprise 
commerciale ou d’une société d’investissement.  L’un de mes objectifs est 
d’explorer  l’interaction entre les forces politiques, sociales et économiques 
dans le monde des aff aires d’aujourd’hui. » (Lombardi, 2001).

vidus liés aux guerres, au trafi c de drogue et aux crimes, 
est déconcertante. Devant nos yeux se dessine le réseau 
fourmillant du monde fi nancier et corporatif, reliant 
par des lignes en pointillé des chiff res exorbitants à des 
individus et des entreprises.

Fahlström a élaboré ses cartes pendant les troubles 
des années 1970, tandis que Lombardi a réalisé ses 
« structures narratives » deux décennies plus tard, au 
moment du développement exponentiel des réseaux 
mondiaux et fi nanciers. Dans les deux cas, il s’agit 
d’importants précédents historiques et conceptuels 
pour les artistes-activistes. Leur travail a progressive-
ment rejoint les archives permanentes de musées, de 
banques, de galeries et de collectionneurs :  l’accès à ces 
œuvres s’en trouve considérablement restreint.

Valeur d’usage et autonomie artistique
Quelques stratégies de libération du marché de  l’art 

marquent cependant  l’histoire de la cartographie artis-
tique. Dans  l’article « Resymbolizing Machines. Art 
aft er Öyvind Fahlström », Bureau d’Études (2004) exa-
mine comment Fahlström a progressivement quitté les 
institutions artistiques et acquis une relative autono-
mie grâce à un dispositif de distribution alternative de 
ses cartes et de ses jeux. Une version de la « Carte du 
monde » (« Sketch for World Map Part 1 [Americas, 
Pacifi c] ») a été imprimée et distribuée par le biais du 
journal de gauche des années 70 Liberated Guardian, 
créé pour diff user le contenu politique de ce travail et 
atteindre un public plus large.

Bureau d’Études se réfère à Fahlström pour exami-
ner les échecs et les succès des artistes dont les projets 
dépendent de  l’autorité et des discours du monde de 
 l’art. Selon la décision des conservateurs, des critiques et 
des collectionneurs, le travail des personnes qui tentent 
de quitter le système sera légitimé ou éliminé. Les 
enquêtes menées par le collectif counter-cartographies 
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Counter-cartographies collective, DisOrientation Guide 2.0, 200⒐ 
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ou inconnues. Il montre, entre autres, la concentration 
du pouvoir qui se retrouve partout : dans les médias 
d’entreprise, le système de production alimentaire, la 
surveillance mondiale, les technologies militaires, les 
prisons, les réseaux fi nanciers et les crises économiques.

Au début des années 2000, Bureau d’Études a com-
mencé à utiliser des cartes pour s’orienter dans  l’univers 
des réseaux de contrôle. Les protestations formulées 
lors des journées mondiales d’action et  l’utilisation 
des réseaux technologiques par les artistes et les mou-
vements sociaux ont tracé une nouvelle topologie de 
la planète qu’il s’agissait de comprendre et de situer. 
D’autant qu’après le 11 septembre 2001, le nombre 
de services de renseignement et d’entreprises privées 
de surveillance dans le domaine de la communication 
a explosé. Internet a alors ouvert d’innombrables pos-
sibilités pour conduire des enquêtes cartographiques 
critiques sur le capitalisme contemporain. Cela les rap-
proche des manifestations et d’autres formes d’action 
directe.

L’autonomie artistique transcende la dichoto-
mie habituelle entre «  l’intérieur » et «  l’extérieur » des 
institutions artistiques. Comment échapper à cette 
subordination aux modèles institutionnels offi  ciels et 
devenir autonome ? En d’autres termes, comment les 
contre-cartographies trouvent-elles un espace politique 
où représenter cet « extérieur » ?

Alors que les diagrammes comme ceux de Lombardi 
sont des œuvres d’art uniques, les œuvres des collec-
tifs de contre-cartographies sont produites et partagées 
comme des biens communs dans le but d’approfondir 
la connaissance, d’informer, d’inspirer et de s’engager. 
C’est notamment le cas des œuvres des iconoclasistas. 
Formé à Buenos Aires en 2006, le groupe combine la 
recherche théorique et les arts graphiques dans des 
ateliers de cartographie réunissant étudiant·es et mili-
tant·es des mouvements sociaux10.

⒑   Voir carte p. 26-2⒎ 

montrent que lorsque des entreprises, des institutions 
et des groupes relevant des « industries créatives » s’em-
parent des inventions d’étudiant·es et de gens travaillant 
dans la culture, ces personnes fi nissent par se retrouver 
exclues des réseaux de production. Il existe cependant 
une certaine méfi ance à  l’égard des formes d’expression 
qui circulent dans les canaux offi  ciels – qu’il s’agisse de 
musées, de gouvernements, d’universités, d’agences de 
marketing ou de conglomérats médiatiques.

En menant des interviews et des ateliers avec des 
étudiant·es de son université de Caroline du Nord, le 
collectif counter-cartographies a réalisé un Guide de la 
dés-orientation – 2006, 2009 9. Ses cartes et diagrammes 
font le lien entre les luttes étudiantes et les manifes-
tations dans d’autres pays. Le collectif considère que 
 l’université n’est pas une « bulle privilégiée », un « espace 
isolé » ou une « tour d’ivoire » séparée du monde, mais 
plutôt une grande toile tissée de marchés du travail 
fl exibles, d’économies de la connaissance, de recherches 
corporatistes, de capitalisme fi nancier et de gentrifi ca-
tion. Il appartient aux initiatives de contre-cartographie 
de ne pas chercher la rédemption romancée de leur 
autonomisation par rapport à la société ou de ne pas se 
contenter d’une simple critique institutionnelle. Il s’agit 
plutôt de reformuler cette critique à  l’attention d’autres 
disciplines régulées par le néolibéralisme pour produire 
des espaces d’autonomie artistique.

Dans son sens le plus fondamental, « autonomie » 
signifi e « auto-législation ». Il s’agit de la capacité d’un 
groupe, d’une activité ou d’une communauté à se doter 
de ses propres institutions et à s’organiser de façon 
concertée. Cela suppose d’inventer de nouvelles façons 
d’agir qui privilégient des modes alternatifs de publi-
cation, de distribution et de réception de  l’art. Bureau 
d’Études problématise de manière détaillée les liens 
occultes entre les institutions et des personnes connues 

⒐  DisOrientation Guide – 2006, 2009, voir la carte ci-contre. Cette uni-
versité est localisée dans le « Triangle de la recherche » que  forment les 
villes de Durham, Raleigh et Chapel Hill.
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lette, 2011, p. 3). Il ne s’agit pas seulement de pointer 
du doigt les systèmes de pouvoir, mais aussi de donner 
un sens nouveau à la notion de « cartes produisant du 
territoire ». Ce territoire est spatial, mais aussi temporel 
et social : il s’étend du lieu où les cartes sont produites 
– avec ses histoires, ses rapports et ses vestiges – aux 
innombrables situations dans lesquelles elles sont dis-
tribuées, consultées et utilisées.

Cartographier ou être cartographié·e
L’appropriation politisée des pratiques cartogra-

phiques par les activistes de  l’art au cours des dernières 
décennies a contribué à transformer la cartographie en 
un outil de critique et de contre-pouvoir. Néanmoins, 
nous vivons à une époque totalement cartographiée 
dans laquelle nos désirs, nos gestes et nos itinéraires 
sont enregistrés en permanence, que ce soit en circulant 
dans les rues, en échangeant des messages et des docu-
ments via Internet, en fr anchissant des fr ontières phy-
siques ou symboliques. Alors pourquoi produire encore 
plus de cartes dans un monde cartographié ? La réponse 
est simple : nous devons faire et refaire des cartes, non 
seulement pour nous confr onter aux diff érentes formes 
de contrôle, mais aussi pour montrer ses mécanismes 
sous-jacents. Nous avons surtout à produire des contre-
cartes afi n d’initier des actions modifi ant nos percep-
tions de  l’espace social et de ses modes de construction, 
de changer notre façon de regarder le monde, afi n de 
créer de nouveaux dialogues et de découvrir de nouvelles 
problématiques. La contre-cartographie est moins un 
objet visuel qui accumule des informations qu’une 
possibilité d’aller au-delà de la représentation « cor-
recte » des cartes traditionnelles. Cartographier autre-
ment consiste à redéfi nir les cartes de manière critique. 
Cette redéfi nition est  l’expression d’une dissidence face 
au pouvoir des groupes privilégiés. Mais elle est aussi 
 l’opportunité de démocratiser les techniques et les pra-
tiques de la création de cartes qui ne sont pas réservées 
aux artistes, militant·es ou spécialistes. Comme le dit si 

Selon Maribel Casas-Cortés et Sebastian Cobarru-
bias, membres du collectif counter-cartographies, les 
cartes sont plus hétérogènes lorsqu’elles sont produites 
de manière collective. Dans un processus de création 
collective, les participant·es proposent des informations 
pertinentes et des icônes qui peuvent être ajoutées aux 
cartes. Ces informations peuvent par exemple porter 
sur une entreprise spécifi que ou sur un ensemble de 
relations de travail. Elles permettent de développer une 
nouvelle esthétique de la cartographie cognitive et de 
discuter de nouvelles questions à cartographier (voir 
Casas-Cortés et Cobarrubias, 2007, p. 120), mais sont 
plus complexes et diffi  ciles à analyser car elles synthé-
tisent de multiples perceptions. 

La contre-cartographie est un outil possible parmi 
une variété d’actions tactiques et d’interventions artis-
tiques menées dans  l’espace public, chacune correspon-
dant à des situations spécifi ques. Pour ce qui concerne 
la circulation et la multiplication de leurs cartes, tous 
ces groupes tablent sur la diff usion de leurs projets à 
travers des pages web, des blogs et des communau-
tés numériques. Les versions imprimées peuvent être 
fi nancées par une exposition ou  l’autofi nancement. 
Cela permet de faire circuler la carte dans des espaces 
autonomes, des écoles, des ateliers, dans le cadre de 
 l’éducation populaire et lors de rencontres d’activistes, 
tout en la distribuant gratuitement de la main à la main.
Ainsi, le public a un accès immédiat, ouvert et illimité 
aux œuvres. Ceci leur attribue une valeur d’usage qui 
ne peut être obtenue par une circulation limitée aux 
espaces des galeries et des musées. 

La cartographie acquiert ainsi un sens nouveau. Elle 
n’est plus une activité particulière ou une connaissance 
réservée à un certain public, mais un projet accessible 
qui essaime. Ces cartes résultent d’un eff ort d’intelli-
gence collective, elles off rent des connaissances libres 
à toute personne intéressée qui veut lancer ses propres 
investigations. Elles sont un appel à repenser les moyens 
de production de  l’art et de la culture et témoignent 
de  l’émergence d’une contre-histoire politique (Sho-
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bien le collectif counter-cartographies, et cela résume 
parfaitement mon propos, il s’agit de cartographier les 
systèmes d’oppression et non les personnes opprimées !
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